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CÉlÉbrer la pÉnitence et la rÉconciliation

6. La médiation dans le sacrement de réconciliation
Comme tous les sacrements, celui de la réconciliation a recours à des médiations : des signes, une parole et à un ministre ordonné. 

Pourquoi des médiations ?

Partons de l’expérience de la rencontre. L’attitude des corps, les gestes, le ton des voix, la qualité des cadeaux… traduisent les sentiments, les désirs et les craintes ; sans ces médiations, vivrions-nous de vraies rencontres ?

Pendant des siècles, les plus spirituels ont prié : « quand te verrai-je face à face ? » (cf. Psaume 41, 3), car pour vivre une vraie rencontre, l’homme a besoin de voir. La spiritualité suppose la médiation du corps. Le Fils de Dieu s’est fait chair pour être le signe visible du Père. Les sacrements procèdent de cette logique de l’incarnation selon laquelle il faut des symboles pour porter les relations avec les « absents » inaccessibles que sont Dieu, le Christ, les autres et… soi-même. Les rites et symboles que certains qualifient de formalistes permettent à la rencontre de prendre corps.

Quelles médiations ?

La communauté d’Église et la rencontre des frères

La foi chrétienne associe toujours dimensions personnelle et communautaire dans la liturgie. S’il est vrai que le pardon est déclaré pour chaque personne, il est annoncé par le peuple de l’alliance qui aide chacun à faire mémoire du salut. C’est pourquoi, le pécheur a besoin de rencontrer la communauté des pécheurs pardonnés. La médiation de la communauté souligne la solidarité de tous dans le péché
 et plus fondamentalement la solidarité de tous dans le salut (Romains 5, 12-19). Ainsi le pécheur isolé du fait qu’il a blessé les autres est sur la voie de la réconciliation dès qu’il décide de rencontrer le Seigneur, avec les autres, et de mêler sa mélodie propre à la vaste polyphonie du chant des pécheurs pardonnés. Finalement, le sacrement donne plus que le pardon individuel : il ressoude la communauté : il constitue l’humanité comme communauté.
C’est pourquoi le Concile prévoit que le sacrement puisse être célébré sous une forme communautaire en non seulement dans sa forme individuelle
. Quant au prêtre, il accueille les pécheurs à la manière du Christ et manifeste que pardon de Dieu et pardon mutuel sont deux dons gracieux du Christ inséparables. Comme ministre de l’Église, le prêtre accueille la démarche ecclésiale du pénitent (lui permettant de sortir de la seule introspection) et manifeste le lien communautaire de la démarche personnelle, lui qui est gardien de la communion eucharistique et ecclésiale.

La médiation de la parole de Dieu 
La Parole relie au Christ. Elle est prévue dans toutes les formes du sacrement, y compris dans la confession individuelle. En effet, nous sommes pécheurs pour avoir blessé le Père qui nous aime et nous fait confiance, et non pour avoir enfreint une loi ni pour avoir trahi l’idéal de nous-mêmes. Aussi le péché est-il révélé, dénoncé au pécheur (2 Samuel 12, 7) : « Si je n’avais pas parlé, ils n’auraient pas de péché » dit Jésus (Jean 15, 22). La connaissance du péché est liée à la révélation qu’offre la proclamation de la parole de Dieu : « Ta parole est la lumière de mes pas, la lampe sur ma route. » (Psaume 118, 105) 

« La parole de Dieu éclaire le croyant pour lui faire discerner ses péchés, l’invite à la conversion et à la confiance en la miséricorde divine. » (Rituel, n° 29) 
La médiation du dialogue entre le pénitent et le prêtre
La parole est l’intermédiaire de la plupart des relations ; Dieu est lui-même au cœur du dialogue entre le prêtre et le pénitent. Il est vrai que certains contestent la nécessité de l’aveu, et il faut reconnaître la réalité de ces critiques. Ils lui reprochent d’être proche d’un aveu judiciaire, trop vite expédié quand une vraie conversation serait souhaitable, d’être limité car on ne peut pas tout dire, exagérant les points où la culpabilité est à vif et négligeant d’autres qui seraient plus importants ; ils ajoutent qu’il est pénible d’avouer à une personne, elle aussi pécheresse. Á cela, on pourrait encore ajouter le risque de percevoir le dialogue d’aveu dans une logique marchande du donnant – donnant : aux fautes avouées, l’ardoise est effacée ! La logique est ailleurs. 
D’une part, l’aveu a une importance psychologique (cf. les étalages médiatiques de confessions publiques !) et le pénitent a avantage à dire « c’est moi qui ai fait cet acte, mais je ne suis pas réduit à cet acte, je vaux mieux que cela ». Ce faisant, le pénitent se libère de son passé et affirme sa dignité pour l’avenir : il reprend en mains sa vie. 
D’autre part, il s’agit d’un dialogue d’alliance : en disant sa faute, le pénitent la remet entre les mains de l’Autre, il replace dans l’Alliance ce qui en était éloigné, il reçoit une parole de pardon pour poursuivre la relation. C’est pourquoi le Rituel indique que, dans ce dialogue, le pénitent « confesse l’amour de Dieu en même temps que son péché » !

C’est le pardon espéré qui donne l’audace de parler. L’Église tient à l’aveu (auquel est lié le secret) non pas pour son caractère coûteux mais pour son utilité spirituelle, parce qu’il est le lieu même où le Seigneur marque son amour indéfectible. Elle n’insiste pas sur l’exhaustivité de l’aveu (attention au scrupule et à l’obsession !) mais sur le dialogue ouvrant un cheminement dans la foi et la découverte de l’amour de Dieu. Avouer, c’est, comme au baptême, faire le choix de la conversion.
(
� Cf. Rituel de la pénitence et de la réconciliation, n° 7.


� Le Rituel insiste sur la complémentarité des deux formes.





